
IRIS
ISSN : 2779-2005
Publisher : UGA Éditions

45 | 2025  
Folklore, fakelore : questions d’imaginaires

Le folklore breton, aux sources du
romanesque de Paul Féval
The Breton Folklore, the Origins of Paul Féval’s Fictional Work

Félicité de Rivasson

https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=4016

DOI : 10.35562/iris.4016

Electronic reference
Félicité de Rivasson, « Le folklore breton, aux sources du romanesque de Paul
Féval », IRIS [Online], 45 | 2025, Online since 31 janvier 2025, connection on 31
janvier 2025. URL : https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=4016

Copyright
CC BY‑SA 4.0

https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=4016


Le folklore breton, aux sources du
romanesque de Paul Féval
The Breton Folklore, the Origins of Paul Féval’s Fictional Work

Félicité de Rivasson

OUTLINE

Des figures légendaires
Des figures hybrides

La Femme blanche des marais
Les Belles-de-nuit
La Fée des Grèves

Au seuil de l’Autre Monde
Conclusion

TEXT

« Mode de circu la tion de l’immense majo rité des romans dans le
corps social » (Queffélec- Dumasy, 1989, p. 119), le feuilleton, au
XIX  siècle, contribue massi ve ment à l’élabo ra tion et à la diffu sion,
auprès d’un public toujours plus large, d’un imagi naire commun dans
lequel nous baignons encore aujourd’hui. Dési reux d’offrir à des
« lecteurs avides de nouveauté un merveilleux spéci fi que ment
moderne » (Ansel mini, 2010, p. 17), les feuille to nistes popu laires du
XIX  siècle explorent des imagi naires nouveaux, plus aptes à
corres pondre aux aspi ra tions et aux préoc cu pa tions d’une société
post- révolutionnaire et indus trielle. À cet égard, pour cet article, je
propose de suivre la défi ni tion du merveilleux de Julie Ansel mini :
« On appel lera […] merveilleux l’ensemble des objets, événe ments ou
êtres dont l’exis tence ou l’action s’écartent de normes fami lières au
person nage et/ou lecteur, et dont le spec tacle ou la repré sen ta tion
frappent le person nage et/ou le lecteur d’un éton ne ment mêlé
d’admi ra tion. » (Ibid., p. 12)

1

e

e

Les ouvrages des feuille to nistes, cepen dant, portent aussi la marque
d’un imagi naire plus ancien : un vieux fonds popu laire, hérité des
contes de la veillée, qu’ils réac tivent auprès d’un public toujours
sensible aux anciennes caté go ries du merveilleux.

2



Le folklore breton, aux sources du romanesque de Paul Féval

Cette ques tion du merveilleux travaille singu liè re ment le roman cier
Paul Féval. Dans un « Rapport sur le progrès des lettres (Romans) »,
où il passe en revue les défis auxquels sont confrontés les roman ciers
de son époque, il montre la diffi culté de contenter un public nouveau
et sans cesse élargi, « lecteurs enfants » qui « dédaignent l’ancien
merveilleux » et qui « veulent que Ma- Mère-l’Oie leur radote
ses histoires sérieusement » (Féval, 1868, p. 45). « Le vrai », cepen dant,
« ne suffit pas à l’imagi na tion qui naît : il faut le merveilleux » (ibid.).
Un merveilleux qui n’est plus celui des contes de fées, situés dans un
monde et un temps indé fini, « où l’enchan te ment va de soi et où la
magie est la règle » (Caillois, 1990, p. 284), mais le merveilleux
moderne et « sérieux » des drames urbains 1, tissé de crimes et de
mystères, situé dans un univers qui leur est fami lier, mais déréa lisé et
fantasmé, hérité du roman gothique (Queffélec- Dumasy, 2014). Le
roman cier, qui a pour tant large ment contribué à façonner le genre 2,
ne cache pas sa préfé rence pour un autre merveilleux : le merveilleux
« poétique 3 » des tradi tions bretonnes, pleines de charme et
de mystère.

3

Né à Rennes en 1816, l’auteur du célèbre Bossu (1857) a en effet été
bercé, dans son enfance, par les récits tradi tion nels de sa province
natale, et c’est d’abord comme conteur breton que le futur
feuille ton niste s’est révélé au public, avant le succès reten tis sant des
Mystères de Londres (1844), en publiant des contes et légendes de son
pays. Devenu un roman cier popu laire incon tour nable, le Rennais
n’oublie pas la verve de ses débuts, et continue, à côté de ses succès
urbains ou histo riques, d’exploiter une matière bretonne qui lui
permet de se distin guer et de se singu la riser. C’est en effet dans ce
qu’on n’appelle pas encore le folklore breton, qui a dura ble ment
marqué et façonné son imagi naire, que le roman cier, lecteur attentif
de Souvestre et de La Ville marqué, puise la matière à des romans
inscrits dans la géogra phie bretonne, émaillés de légendes et de
croyances superstitieuses.

4

Les Belles- de-nuit, La Fée des Grèves, L’Homme de Fer, Le Poisson d’or…
nombreux sont les romans bretons de Féval qui portent le nom d’un
être surna turel. Parmi l’abon dance de figures légen daires qui
peuplent son œuvre, c’est à trois de ces person nages éponymes que
nous avons choisi de nous inté resser ici : la Femme blanche des
marais, les Belles- de-Nuit et la Fée des Grèves. Ces figures fémi nines,
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liées à la fois à l’eau et à l’Autre Monde, ont pour point commun
d’appa raître, dans chacun des ouvrages qui leur est dédié, dans un
récit ou une chanson popu laire, raconté ou chanté par un des
person nages, et repris ensuite comme leit motiv. Elles ne se
contentent pas, cepen dant, d’être de simples motifs poétiques ou
pitto resques, puisqu’elles prennent une part active à l’intrigue,
qu’elles préci pitent vers son accomplissement.

Il s’agira de démêler, dans ces figures éponymes, ce qui relève de la
tradi tion popu laire ou de la litté ra ture, et par- là même, de révéler le
processus de complexi fi ca tion ou d’hybri da tion auquel elles ont été
soumises. Nous verrons ainsi comment Féval retra vaille ces figures
héri tées du merveilleux tradi tionnel pour créer un climat de mystère
propice à l’instau ra tion d’un merveilleux moderne.

6

Des figures légendaires
Pour dési gner ces croyances surna tu relles et les récits qui leur sont
asso ciées, nous avons choisi le terme de légende, qui est celui utilisé
par Féval dans ses trois récits : La Femme blanche des marais
(Féval, 1844), Les Belles- de-nuit (Féval, 1850) et La Fée des Grèves
(Féval, 1851), même si ce dernier, comme la plupart des écri vains de
son époque, ne distingue guère la « légende » du « conte », la
« tradi tion » de la « mytho logie ». Dans la Fée des Grèves, il emploie
ainsi de manière indif fé ren ciée les termes d’« histoire », de
« légende » et de « conte » (Féval, 1851, t. I, p. 71, 79 et 266) pour
dési gner le récit dans lequel appa raît la fée, qu’il présente par ailleurs
comme la « mytho logie du pays » (ibid., p. 80). Il se contente, bien
souvent, des mots plus vagues de « tradi tion », « récit » et
« histoire ». C’est en effet pour nous le terme qui recouvre le mieux
les tradi tions que Féval exploite dans ses romans bretons.

7

 

Comme le rappelle Jean Balcou, l’étymo logie du mot légende, du latin
legenda, « choses qui doivent être lues », qui désigne un récit de vie
de saint lu à voix haute dans les monas tères, permet de « ramener la
légende à son fonde ment : elle est toujours à lire à partir d’un lieu
précis, d’un person nage précis, héros ou saint, d’un événe ment
histo rique », et ainsi de « la démar quer du conte dont le propre est de
se dérouler partout et nulle part, dans le pays neutre de la nature
humaine » (Balcou, 2002, p. 10). Tandis que « le conte est
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imper sonnel ; […] il parle de pays étranges, de héros fictifs,
d’aven tures extra or di naires dont on se divertit sans trop y croire », la
légende, rappelle Anatole Le Braz, est un « produit local [qu’]on a vu
germer, croître, s’épanouir » (Le Braz, 1996, p. 80). La carac té ris tique
première de la légende est ainsi son ancrage histo rique et
géogra phique (Belmont, 1986, p. 40). Les légendes de notre corpus
s’enra cinent dans des lieux préci sé ment nommés et loca lisés, que ce
soit la baie du Mont- Saint-Michel où erre la Fée des Grèves ou les
marais de l’Oust, hantés par les Belles- de-nuit et la Femme blanche
des marais. Cette dernière se tient à un endroit précis du marais, le
périlleux gouffre de Trémeulé où elle attire les chalands avant de les
engloutir, à l’endroit où s’est noyée la belle Ermen garde de Males troit
dont elle est le fantôme, à la fin du XV  siècle. Sa légende se trouve
ainsi double ment ancrée, dans l’espace et dans le temps.

e

Le deuxième critère, qui explique d’ailleurs la trans mis sion écrite de
la légende, est sa préten tion à dire le vrai, alors même qu’elle fait
inter venir des êtres ou des événe ments surna tu rels. Pour Pedro
Cordoba, le rapport à la vérité est ainsi le critère déter mi nant pour
distin guer la légende, qui se présente comme une vérité testi mo niale
ou histo rique, du mythe, qui énonce une vérité atem po relle sur le
monde, et du conte, qui relève de la fiction et ne prétend pas à la
vérité (Cordoba, 1984). De fait, note Josiane Bru, « la légende se veut
témoi gnage et la volonté d’expli quer ou de convaincre de la réalité
d’un fait motive sa trans mis sion » (Bru, 2010). La Femme blanche, les
Belles- de-nuit et la Fée des Grèves sont ainsi des figures étio lo giques
qui permettent aux gens du pays d’expli quer le brouillard mysté rieux
qui enve loppe le marais 4 ou les sables mouvants des grèves. Objets de
croyance et de dévo tion popu laire, elles sont craintes par les paysans
ou les pêcheurs bretons qui redoutent leur rencontre nocturne.

9

Consti tuée en Glaubenssage « légende de croyance, de foi » (Tenèze,
1975, p. 55), la légende fait en effet appel à la croyance, à l’adhé sion de
l’audi teur, à qui elle est présentée comme une « histoire arrivée »
(Postic, 2000, p. 20) dans un cadre réel, à des gens connus par tous,
que l’on peut nommer. Dans les récits de Féval, ces récits prennent le
plus souvent place dans un lieu de socia bi lité popu laire très ritua lisé,
la veillée, qui voit chacun exposer son point de vue, pour remettre en
ques tion ou, au contraire, témoi gner de son expé rience avec le
surna turel. C’est le cas dans la Fée des Grèves, où l’histoire, contée par
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un métayer, qui met en scène la Fée des Grèves, est suivie d’un débat
animé sur son exis tence : le témoi gnage du petit Jeannin, qui l’a vue,
emporte l’adhé sion de l’assem blée (Féval, 1851, t. I, p. 89). Ce procédé,
qui sera utilisé par le folk lo riste François- Marie Luzel (Luzel, 1879),
met en effet en valeur une autre des carac té ris tiques essen tielles de
la légende, qui est son élabo ra tion collec tive. Linda Dégh fait
du « legend process » (le procédé par lequel les légendes se créent,
s’élaborent, se trans forment, se cris tal lisent), avec
le « legend conduit » (la voie par laquelle se trans mettent des
maté riaux poten tiel le ment légen daires) le critère fonda mental de la
légende (Dégh & Váznonyi, 1976, p. 281-304). La légende est ainsi,
ajoute Le Braz, et c’est notre dernier critère, « perpé tuel le ment en
voie de forma tion et de trans for ma tion : elle est vivante », au
contraire du conte, qu’on « se répète d’âge en âge, sans en changer la
substance ni même les termes, un peu comme une leçon : [qui] a
quelque chose d’absolu et de défi nitif » (Le Braz, 1996, p. 80). Récit
sans cesse renou velé et réin venté par les conteurs, la légende, plus
faci le ment que le conte 5, se laisse ainsi remo deler par le roman cier
pour l’adapter aux enjeux du roman moderne.

Cette constante méta mor phose de la légende, qui contraste avec le
carac tère figé et achevé du conte, s’explique par un rapport diffé rent
au surna turel : alors que le conte fait inter venir un surna turel
accepté, qui n’a nul besoin d’être justifié auprès de l’audi teur, la
légende décrit l’inter ven tion, parfois brutale, du surna turel, dans un
cadre réel et quoti dien ; un surna turel qui ne va pas de soi, mais
inter roge, puisqu’il remet en ques tion l’ordre naturel du monde. Cette
carac té ris tique fait de la légende un dispo sitif narratif favo rable à
l’instau ra tion du fantas tique, défini par Pierre- Georges Castex
comme « l’intru sion brutale du mystère dans le cadre de la vie réelle »
(Castex, 1987, p. 8), provo quant chez le person nage un trouble violent
de façon à le commu ni quer au lecteur (Ansel mini, 2010, p. 14). « Genre
carac té ris tique de la moder nité » (ibid., p. 23), comme le rappelle
Paule Peti tier dans son article sur ce « merveilleux couleur de
temps » (Peti tier, 2015), le fantas tique n’est, au XIX  siècle, guère
distingué du merveilleux tradi tionnel, qu’il embrasse. Cette nouvelle
termi no logie mani feste surtout un chan ge ment de point de vue sur le
surna turel, envi sagé « sous l’angle de la subjec ti vité qui le crée », et
non plus « comme une surréa lité objec tive — donnée comme telle par

11
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la reli gion — ou une surréa lité de conven tion (telle la fable ou les
contes de fées) » (ibid.). Dans l’Avant- Propos de ses Légendes rustiques
(1858), George Sand parle ainsi des croyances super sti tieuses des
paysans comme d’un « monde fantas tique » (Sand, 2000, p. 18). Pour
Jean- François Dutertre, le recueil de George Sand parti cipe à
l’élabo ra tion d’un fantas tique nouveau, qui puise dans les tradi tions
popu laires (Dutertre, 1993, p. 19) ; c’est le fantas tique des romans de
Féval, qui use des super sti tions des person nages pour créer une
atmo sphère inquié tante ou poétique.

La mise en scène de légendes au sein des œuvres de Féval ne
contre vient ainsi pas à la vrai sem blance, condi tion première pour
obtenir l’adhé sion du lecteur du XIX  siècle, tout en satis fai sant
l’atti rance de ce dernier pour le mystère. La Fée des Grèves et ses
sœurs du marais de l’Oust sont en effet des figures propres à susciter
le rêve et le mystère. Ce ne sont pas, cepen dant, de purs produits de
la muse popu laire, mais des créa tions roma nesques, inspi rées de
tradi tions popu laires, mêlées à des rémi nis cences litté raires
empruntes de romantisme.

12

e

Des figures hybrides
On sait, depuis, entre autres, les travaux de Dona tien Laurent et de
Fañch Postic, que les collec teurs de tradi tions orales, au XIX  siècle, ne
furent pas toujours très respec tueux de l’héri tage oral qu’ils
reven di quaient, qu’ils n’hési taient pas à arranger, à orner, voire à
inventer, à l’aune de leurs goûts et de ceux du public. Joseph Rio
prend pour exemple l’inven tion de la fée bretonne, retra vaillée par les
litté ra teurs bretons pour la faire coïn cider avec la grande et belle fée
de l’imagi naire médiéval et roman tique (Rio, 2006). Le cher cheur
montre qu’avant le XIX  siècle, la fée bretonne est espiègle, petite et
laide, à l’instar de son équi valent masculin, le korrigan. Fran çoise
Morvan est moins caté go rique dans son ouvrage sur les fées des eaux,
où elle insiste sur la diver sité des fées bretonnes (Morvan, 1999,
p. 132). Les contes collectés par Paul Sébillot en Haute- Bretagne
mettent ainsi en scène des fées des houles grandes et belles.

13

e

e

Au XIX  siècle, sous l’influence de la litté ra ture roman tique, la fée
bretonne subit une méta mor phose et appa raît désor mais en grande
et belle jeune femme malfai sante — c’est le cas dans les
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Derniers Bretons de Souvestre (Souvestre, 2013, p. 114). Rio met ainsi
en lumière les diffé rentes influences exogènes ou antiques qui
affectent la repré sen ta tion de la fée bretonne : les nymphes et les
génies de la mytho logie gréco- romaine, les drui desses gauloises
inspi rées par Velléda, le célèbre person nage de Chateau briand,
assi mi lées par La Ville marqué aux fées, mais aussi « les fées
de M  Murat 6, les fantômes du roman tisme alle mand, les fées
médié vales »…

me

Ce phéno mène d’hybri da tion se retrouve dans les ouvrages de Féval.
Force est de constater que ses recueils de contes, comme les Contes
de Bretagne (1844) où figure la Femme blanche des marais, sont,
comme le constate d’ailleurs Sébillot, des œuvres litté raires, et non
des compi la tions de contes de paysans (Sébillot, 1880a, p. 233). De
même, les trois figures que nous nous propo sons d’analyser ici
n’appar tiennent plus guère au folk lore : motifs folk lo riques déjà
réin ventés par les litté ra teurs bretons, adaptés et modi fiés par Féval
pour les besoins de l’intrigue, elles sont deve nues autres, des figures
hybrides, compo sites, produit d’un travail esthé tique et romanesque.

15

La Femme blanche des marais

Apparue en 1842 dans la nouvelle du même nom 7 et reprise dans les
Contes de Bretagne (1844), La Femme blanche des marais est une des
légendes préfé rées de Féval qui y fait régu liè re ment allu sion dans ses
romans bretons :

16

C’est, dit- on, une noble châte laine, madame Ermen garde de
Males troit, qui revient visiter de nuit ses anciens domaines, et glisse,
sans radeau ni barque, sur les eaux tran quilles des marais de l’Oust. 
Elle est grande, belle, majes tueuse. Son corps est souple et ondule
gracieu se ment au souffle de la brise. Sa longue cheve lure se déploie
et l’entoure comme un vaste manteau.

Les soirs d’automne, quand l’air est calme et chaud, on la voit parfois
grandir, grandir et toucher du front les étoiles. Si le vent des nuits se
lève, elle se prend à osciller lente ment, comme faisait, en sa vie
mortelle, madame Ermen garde, lorsqu’elle dansait le menuet du bon
duc François de Bretagne. 
Puis les plis de sa robe deviennent diaphanes : la lune perce les longs
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flots de ses cheveux. 
Puis encore, si le vent redouble, elle se suspend trem blante à son
aile, et monte avec lui vers le firma ment. (Féval, 1844, p. 1-2)

Elle se tient, sous la forme d’un épais brouillard, au- dessus du
périlleux gouffre de Trémeulé, où, de son vivant, elle entraîna à sa
suite les Fran çais qui la pour sui vaient. C’est en expia tion de ce péché
qu’elle « revient chaque nuit planer au- dessus du gouffre qui fut son
tombeau » (ibid., p. 39). Depuis, elle protège ceux de sa race (les
Males troit) en entraî nant leurs ennemis dans le gouffre.

17

Comme beau coup d’êtres surna tu rels, la nature de cette figure
légen daire reste floue 8 : « parce que sa mort fut volon taire, et qu’elle
sauva ainsi son père au moyen d’un péché » (Féval, 1844, p. 40), elle
s’appa rente à une âme en peine (en Breton, anaon) qui accom plit son
temps de purga toire sur la terre (Féval, 1866a) ; son nom cepen dant
fait plutôt penser aux dames blanches popu la ri sées par l’opéra- 
comique de Boiel dieu et de Scribe (La Dame blanche, 1825) — elle
rappelle, d’ailleurs, une autre Dame Blanche qui, d’après Eugène
Herpin, appa raît à Vannes au- dessus de l’étang au Duc : « La Dame
Blanche vanne taise est le fantôme d’une belle châte laine qui, jadis
enlevée sur une barque par un seigneur avide de sa main, préféra se
noyer que d’appar tenir à son ravis seur. » (Herpin, 1894, p. 449)

18

Il est diffi cile de déter miner si Féval s’est inspiré d’une authen tique
tradi tion locale pour cette légende, qu’il est le seul écri vain à
rapporter : Fran çois Cadic a publié, au début du XX  siècle, une
version de « La dame blanche des marais de l’Oust », « conté par une
reli gieuse de Kermaria », qui est essen tiel le ment une réécri ture, si ce
n’est une para phrase, de Féval (Cadic, 2000, p. 343-350). On peut lire
aussi, dans les Légendes de Bretagne, par Meyronnet Saint- Marc, le
plagiat (versifié) de la légende de la Femme blanche récitée par
Chan tepie dans le conte de Féval (Meyronnet Saint- Marc, 1879, p. 91-
98).

19

e

Pour le folk lo riste Paul Sébillot, elle est « vrai sem bla ble ment d’origine
popu laire, et elle explique assez clai re ment l’aspect de l’appa ri tion, et
les circons tances physiques qui ont pu lui donner nais sance »
(Sébillot, 1905, p. 432). Elle corres pond d’ailleurs en tout point à la
défi ni tion qu’il donne des reve nants qui hantent les eaux stag nantes
« condamnés à des expia tions post humes », dont certains « se

20
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montrent seule ment au- dessus des étangs et des marais », sur
lesquels « ils planent […], ou glissent en effleu rant à peine la surface.
Leur appa rence est souvent celle d’êtres vêtus de robes blanches,
aussi indécis que des brouillards » (ibid., p. 431-432).

Féval part donc vrai sem bla ble ment d’une croyance popu laire, sur
laquelle il brode. La légende de la Femme blanche des marais ne
forme pas, en effet, le cœur de la nouvelle qui est avant tout un petit
récit histo rique situé au XVI  siècle, pendant la guerre de la Ligue,
deux siècles après la mort tragique d’Ermen garde de Males troit.
Autour de la légende de la Femme blanche, Féval construit en effet
tout un petit roman d’aven tures, qui annonce ses feuille tons
ulté rieurs. Guy de Plélan, un huguenot, s’est emparé du château de
Males troit en l’absence du seigneur des lieux parti au combat. Son
épouse, Margue rite, a réussi à s’enfuir avec leur bébé, grâce à un
jeune garçon surnommé Chan tepie. Capturé par Plélan, ce dernier lui
raconte la légende d’Ermen garde de Males troit qui, depuis sa mort
volon taire, vient en aide à ceux de sa race, en atti rant leurs ennemis
dans le gouffre de Trémeulé. Le huguenot, quoique scep tique, ne
peut s’empê cher un mouve ment de terreur super sti tieuse en
écou tant le récit. Enivré, il s’endort, ce qui permet à Chan tepie de
s’enfuir pour aller cher cher son seigneur, après avoir mis Margue rite
en sécu rité. La cachette, cepen dant, est décou verte et Chan tepie,
après un certain nombre de péri pé ties, revient juste à temps pour
aider la châte laine à fuir à nouveau. Au moment où ils embarquent sur
le marais, Plélan les aper çoit et une pour suite effrénée s’engage dans
le brouillard, assi milé au spectre colossal de la Femme blanche. Après
avoir déposé sa maîtresse sur une île, Chan tepie entraîne ses
pour sui vants vers le gouffre de Trémeulé, où ils trouvent la mort,
confor mé ment à la légende prophé tique racontée par le jeune garçon
— « la Femme Blanche a protégé sa race » (Féval, 1844, p. 169),
conclut- il. Un nouveau chapitre est ajouté à la légende, qu’à la fin de
la nouvelle, le narra teur prétend avoir entendue dans le château
édifié par Chantepie.
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e

La Femme blanche réap pa raît dans les Belles- de-nuit, ou les Anges de
la famille (1849-1850), drame puis roman situé aussi dans les marais
de l’Oust, tout près du gouffre où elle entraîne ses ennemis. Si les
Males troit, dont elle était la figure tuté laire, ont disparu, elle semble
conti nuer ce rôle auprès de la famille de Penhoël. Sans cesse évoqué

22



Le folklore breton, aux sources du romanesque de Paul Féval

par les person nages qui redoutent le « tour nant de la Femme- 
Blanche », son « fantôme colossal » (Féval, 1849c, p. 56), qui se dresse
en hiver au- dessus des marais, semble planer, comme une ombre
mena çante, au- dessus du récit et des person nages voués à un
sombre destin.

Les Belles- de-nuit
Roman- feuilleton situé à l’époque contem po raine (il commence
en 1817), Les Belles- de-nuit, ou les Anges de la famille (1849-1850) met
en scène un autre type de reve nantes, assi mi lées elles aussi à la
brume des marais : « […] les vapeurs, qui s’élèvent au- dessus des
marais, ont un corps et une âme ; ce sont, dit- on, les corps diaphanes
et les âmes des pauvres jeunes filles mortes » avant le mariage qui
« reviennent pleurer sous les saules des marais » (Féval, 1849a, p. 7).
On les aper çoit le soir, « avec leurs longues robes blanches et leurs
cheveux dénoués, qui gliss[ent] en gémis sant au bord de l’eau » (ibid.).
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Il est à nouveau diffi cile de savoir la part réel le ment popu laire de
cette tradi tion, que Féval reprendra dans deux autres
romans bretons, La Sœur des fantômes (1852) et Le Cheva lier
de Keramour (1876). C’est sans doute, comme la Femme blanche des
marais, une vague croyance locale, ornée de rémi nis cences
litté raires, comme celle des willis de la mytho logie slave, popu la ri sées
par Théo phile Gautier dans le ballet Giselle (1841) (Teulet, 2012) et
décrites en 1834 par Hein rich Heine dans un article de la Revue des
deux mondes :
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Les willis sont des fian cées qui sont mortes avant le jour des noces,
pauvres jeunes filles qui ne peuvent pas rester tran quilles dans la
tombe. Dans leurs cœurs éteints, dans leurs pieds morts reste encore
cet amour de la danse qu’elles n’ont pu satis faire pendant leur vie ; à
minuit, elles se lèvent, se rassemblent en troupes sur la grande route,
et, malheur au jeune homme qui les rencontre ! Il faut qu’il danse
avec elles ; elles l’enlacent avec un désir effréné, et il danse avec elles
jusqu’à ce qu’il tombe mort. Parées de leurs habits de noces, des
couronnes de fleurs sur la tête, des anneaux étin ce lants à leur doigts,
les willis dansent au clair de lune comme les elfes. Leur figure,
quoique d’un blanc de neige, est belle de jeunesse ; elles rient avec
une joie si effroyable, elles vous appellent avec tant de séduc tion,
leur air a de si doucettes promesses ! (Heine, 1981, p. 309)
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À la diffé rence des willis, les Belles- de-nuit ne dansent pas et
n’entraînent pas dans la mort les jeunes gens qu’elles rencontrent,
même si les paysans redoutent leur rencontre : « Nos pauvres
paysans ont pour elles une tendresse mêlée d’un peu de frayeur. »
(Féval, 1862, p. 138-139) Victimes de la noyade, elles évoquent plutôt
l’Ophélie de Shakes peare, dont la mort tragique et poétique inspire
les peintres de l’époque — Dela croix, en 1844, et Millais, en 1851.
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Comme dans la Femme blanche des marais, la légende inter vient dans
le cours de l’intrigue, cette fois- ci en s’incar nant dans des
person nages. Elle est présentée au lecteur sous la forme d’une
complainte — soi- disant l’« œuvre de quelque trou ba dour indi gène »
(Féval, 1849c, p. 81) — chantée, au début du roman, par les char mantes
jumelles Diane et Cyprienne, juste ment promises, selon un vieux
passeur doué de prophétie, au triste destin des Belles- de-nuit. La
prophétie se réalise lorsque les deux jeunes filles découvrent les
machi na tions d’aven tu riers pour s’emparer du domaine de leur oncle,
le vicomte de Penhoël : décou vertes, elles sont noyées dans le marais
de l’Oust. Reve nues sous la forme de Belles- de-nuit, elles viennent en
aide à leur famille déchue et tour mentent leurs agres seurs. En réalité,
comme l’apprend le lecteur à la quatrième partie, elles ne sont pas
mortes, mais ont échappé à la noyade grâce au vieux passeur. Le
motif légen daire permet ainsi au roman cier de susciter des scènes à
la fois mysté rieuses et drama tiques, propres au surgis se ment du
fantas tique. Il usera du même effet dans un roman qui met en scène
une autre figure surna tu relle, liée à l’eau : La Fée des Grèves.
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La Fée des Grèves

Contrai re ment à ce qu’on pour rait penser, on rencontre peu de fées
dans les récits de Féval, qui ne les met en scène que dans le Val- aux-
fées (1843) et dans la Fée des Grèves (1850). Elles suivent assez bien,
cepen dant, l’évolu tion, relevée par Rio, de la fée bretonne au
XIX  siècle, « du korrigan à la fée celtique ». Alors que les trois
affreuses vieilles fées du Val- aux-fées rappellent bien, en effet, les
korri ganes de la tradi tion bretonne, la tran si tion semble achevée
dans la Fée des Grèves (1850), où la fée bretonne s’est défi ni ti ve ment
méta mor phosée en grande et belle fée roman tique. Cette créa ture
aqua tique qui hante la baie du Mont- Saint-Michel a gardé, sans
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doute, quelques traits tradi tion nels, comme sa faculté à marcher sur
la mer 9 et son carac tère moqueur (Féval, 1851, t. I, p. 194-195),
parfois ambivalent 10, mais elle est avant tout une créa tion poétique,
propre à susciter le rêve, qui rappelle l’« idéal de la femme » célébré,
selon Ernest Renan, par le génie celtique : « […] une vision vague,
inter mé diaire entre l’homme et le monde surna turel. » (Renan, 1854,
p. 478)

La Fée des Grèves appa raît, dans le roman du même, au cours d’un
conte de veillée où elle est attrapée par un cheva lier breton grâce à
des frian dises qu’il a jetées sur le rivage 11. Car, « une fois prise, la fée
fait tout ce qu’on veut et donne tout ce qu’on lui demande 12 » (Féval,
1851, t. I, p. 82). Le Breton, qui a fait le pari avec un Normand et un
Fran çais d’arriver avant eux au Mont- Saint-Michel, lui demande de l’y
faire passer à sec, en droite ligne. La fée monte sur son cheval noir,
qui se met à galoper à toute allure sur les sables mouvants et sur la
mer, jusqu’au Mont- Saint-Michel, où elle le quitte : après s’être
balancée « comme une vapeur aux rayons de la lune », elle « se [ jette]
tête première dans la mer bleue qui [rend] des étin celles » (ibid.,
p. 86). Malgré les circons tances dans lesquelles Féval prend soin de
placer son récit — au sein d’une veillée paysanne — et le langage
popu laire affecté par le conteur, un métayer (« Voilà donc qu’est
comme ça », « à cause qu’on » [ibid., p. 71], etc.), le conte se ressent de
sa réécri ture litté raire et roman tique. La fée y est une créa ture
essen tiel le ment poétique, qui « descend dans le brouillard, mais […]
se laisse aussi glisser le long des rayons de la lune » (ibid., p. 82) ;
« assise gracieu se ment sur le cou [du] cheval », elle « laiss[e] aller au
vent la gaze blanche de son voile » (ibid., p. 84). La « course
fantas tique » (l’adjectif est révé la teur) du « cheval noir cou[rant] sur la
pointe des lames, [avec] le voile de la fée flot tant à la brise
nocturne » (ibid., p. 85) emprunte sans doute davan tage à la
litté ra ture et à l’icono gra phie roman tiques qu’aux récits des conteurs.
Cette chevau chée nocturne fait ainsi penser aux repré sen ta tions de
la célèbre ballade de Lénore (1773) de Gott fried August Bürger, qui
montrent un spectre empor tant sur son cheval noir une blanche
jeune fille 13.
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L’image d’une fée qui erre sur la baie du Mont- Saint-Michel est très
poétique. Sébillot consi dère d’ailleurs cette légende, rapportée à la fin
du siècle par Eugène Herpin, comme « forte ment teintée de
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roman tisme » (Sébillot, 1905, p. 140). Ce dernier la confond avec une
dame blanche :

Quand donc, dans notre mélan co lique Bretagne, quand, dans le
grisâtre Clos- Poulet, le brouillard arrondit ses vagues coton neuses et
soulève lente ment son long voile tissé de blan châtres molé cules que
le soleil, tout à coup, vient irra dier de ses rayons d’or, « la
Dame Blanche » apparaît. 
Auprès de nous, dans les soli tudes du Mont- Saint-Michel, on la voit,
le soir, à marée montante, prome nant sur la mobi lité des lises et des
tangues son impal pable corps de fée, et c’est elle — contait le
marquis de Tombe laine, ce pêcheur étrange qui, de son vivant,
appar te nait déjà au monde de la légende 14 — c’est elle, qui saisis sant
dans ses bras couleur de flot les voya geurs en péril de mer, se laisse
glisser avec eux dans l’inson dable gouffre de ses sables mouvants.
(Herpin, 1894, p. 449)

Dame blanche ou fée ? Dans son roman, Féval fait montre de la même
impré ci sion au sujet de « la Fée des Grèves, la mytho logie du pays,
l’élément surna turel si cher aux imagi na tions bretonnes » :
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La Fée des Grèves ! l’être étrange dont le nom reve nait toujours dans
les épopées rustiques, racon tées au coin du foyer. 
Le lutin caché dans les grands brouillards. 
Le feu follet des nuits d’automne. 
L’esprit qui danse parmi la poudre éblouis sante des mirages de midi. 
Le fantôme qui glisse sur les lises dans les ténèbres de minuit. 
La Fée des Grèves ! avec son manteau d’azur et sa
couronne d’étoiles ! (Féval, 1851, t. I, p. 80)

« Être étrange », « lutin », « feu follet », « esprit », « fantôme », la fée
ne semble entrer dans aucune nomen cla ture. Contrai re ment à la
Femme blanche des marais ou aux Belles- de-nuit, ce n’est pas une
reve nante, mais plutôt une fée des eaux (Morvan, 1999), un esprit
élémen taire qui incarne les forces de la nature, avec lesquelles elle se
confond : elle aime « enfour cher les rayons d’argent de la lune »,
« bondir en se jouant par- dessus les chênes ébran chés du Marais,
par- dessus les pommiers, par- dessus les trembles aux feuilles de
neige », « ou glisser, plus rapide que l’éclair, sur la grève mouillée,
fran chir les lises et plonger sous le flot, jusqu’à ces grottes
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diaman tées qui sont, comme chacun sait, au fond de la mer » (Féval,
1851, t. I, p 186). Elle relève, par ailleurs, de la chris tia ni sa tion des fées
des eaux (Morvan, 1999, p. 8-9) : Féval l’assi mile à la Vierge Marie
(« avec son manteau d’azur et sa couronne d’étoiles » [Féval, 1851, t. I,
p. 80]) et, dans une confé rence sur les super sti tions, lui attribue le
rôle que tenait origi nel le ment la mère de Dieu dans la légende d’Amel
et de Penhor racontée dans la Fée des Grèves 15 (ibid., p. 277-285), où
elle sauve un enfant et ses parents enlisés dans des sables mouvants.
Féval ne fait peut- être que réta blir une ancienne version de la
légende, comme le laissent penser les notes de Sébillot :

En Haute- Bretagne, comme presque partout, la Vierge a, par voie de
substi tu tion, remplacé les fées protec trices des fontaines […]. Dans
les récits popu laires, elle prend aussi parfois la place des fées ; mais
la plupart du temps, c’est un simple chan ge ment de nom : fée ou
Vierge chré tienne ont la beauté, la bien veillance, le pouvoir de
rendre service, la baguette magique, etc. […] si les paysans avaient à
peindre une fée, ils la repré sen te raient sans doute sous la figure et
sous les vête ments de la Sainte- Vierge de leur église. C’est ce que
font d’ailleurs plusieurs récits popu laires. (Sébillot, 1880b, p. 312)

Ainsi, à rebours de la Dame Blanche pour voyeuse de mort de Herpin
qui, « saisis sant dans ses bras couleur de flot les voya geurs en péril de
mer, se laisse glisser avec eux dans l’inson dable gouffre de ses sables
mouvants » (Herpin, 1894, p. 449), Féval en fait une figure salva trice
qui de « sa petite main, sa main de fée, saisit la cheve lure de ceux qui
vont mourir ; elle les soutient, elle les relève, elle les sauve […]. »
(Féval, 1866b) La créa ture folk lo rique se voit ainsi sujette à une double
méta mor phose, roman tique et chrétienne.
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Comme La Femme blanche des marais et Les Belles- de-nuit, la Fée est
d’ailleurs une figure tuté laire qui vient mira cu leu se ment en aide aux
person nages du roman, comme le petit Jeannin, qu’elle soutient par
les pieds au moment où il va être pendu. À l’instar des Belles- de-nuit
incar nées par Diane et Cyprienne, c’est en effet une jeune fille en
chair et en os qui se fait passer pour la fée : Reine de Maurever, qu’on
croit morte, et qui, de nuit, traverse la baie pour apporter à manger à
son père réfugié sur Tombe laine. À la fin du roman, c’est au tour de
Jeannin, qui a échangé son costume avec Reine, d’ajouter un chapitre
à la légende en étran glant le vilain traître Vincent Gueffès : pour les
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pêcheurs de la baie, c’est la Fée qui s’est vengée de l’incré dule qui en
parlait « trop à son aise » (Féval, 1851, t. II, p. 248-249). La Fée des
Grèves, quoique poétisée et chris tia nisée par Féval, a en effet gardé
une part de l’ambi va lence qui s’attache à la fée popu laire et, plus
large ment, aux êtres surna tu rels des tradi tions bretonnes, qui ont
toujours partie liée avec l’Autre Monde.

Au seuil de l’Autre Monde
« Le seuil », rappelle le mytho logue Mircea Eliade, « est à la fois la
borne, la fron tière qui distingue et oppose deux mondes, et lieu
para doxal où ces mondes se commu niquent, où peut s’effec tuer le
passage du monde profane au monde sacré » (Eliade, 1965, p. 24). La
campagne bretonne — la lande, surtout — est remplie de ces seuils
que fran chit la nuit, malgré lui, le paysan attardé :
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Tout était illu sion, tout était mensonge ; le vent chargé d’âmes
errantes chan tait à ses oreilles des sarcasmes ou des plaintes ; les
démons riaient dans les ténèbres de la forêt. Il avait passé, sans le
savoir, le seuil du domaine de Satan. (Féval, 1852, t. I, p. 70)

Le marais de l’Oust, « tombeau » (Féval, 1844, p. 39) de la Femme
blanche et des Belles- de-nuit qui le hantent, est aussi un seuil,
équi voque, entre vie et mort, terre et eau, sans cesse chan geant,
tantôt sec, tantôt inondé, terri ble ment dange reux dans les
périodes de déris ou de crue. On a besoin pour le traverser d’un
passeur. Benoît Haligan, dans les Belles- de-nuit, qui a tout l’air d’un
passeur vers l’Autre Monde et les paysans qui empruntent son bac
récitent d’ailleurs leurs prières tout le long du trajet :
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C’était un grand vieillard, maigre et osseux, dont les yeux hagards
avaient quelque chose d’inspiré. […] On ne savait trop s’il était bon
chré tien, ou servi teur du méchant esprit, mais il inspi rait une grande
confiance et une crainte plus grande encore. Quand les bonnes gens
reve naient de Redon, après la brune, et qu’il leur fallait passer le bac
à Port- Corbeau, la peur les prenait une demi- heure à l’avance, et
tout le long du chemin, par prudence, ils réci taient leurs meilleures
prières. (Féval, 1849c, p. 91)
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De fait, tout évoque la mort dans ces marais, où le numi neux se
présente sous l’aspect d’un mystère effrayant et fasci nant qui éveille
le senti ment du sacré décrit par Rudolf Otto (Otto, 1969) :
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En ces lieux tristes et consa crés par les terreurs popu laires, tout
parle à l’âme un langage mysté rieux et surna turel. Sous ces grands
saules chevelus, les pâles vierges qu’on nomme les belles- de-nuit
passent et repassent. La Femme- Blanche laisse flotter au vent ses
longs voiles, blafards comme le suaire des morts… (Féval, 1850, t. V,
p. 47)

Si les Belles- de-nuit sont inof fen sives — quoiqu’elles soient « parfois
sévères pour les méchants et pour ceux qui ne donnent pas le pain
aux malheu reux » (Féval, 1862, p. 138) —, la Femme blanche des marais
fait penser, avec ses voiles « blafards comme le suaire des morts »,
qui dési gnent le brouillard avec lequel elle perd ses ennemis et les
broie dans le gouffre, aux lavan dières de la nuit. Ces dernières sont,
dans une chanson rapportée par Féval dans le Joli Château, les
« épouses des morts » dont elles tordent les suaires. Liées à l’eau, ces
lavan dières chan teuses s’appa rentent à des sirènes d’eau douce : leur
étreinte mortelle entraine dans la mort le passant attardé, étourdi par
leur chant. S’il en réchappe, celui qui a été mêlé à ces événe ments
surna tu rels n’en sort pas indemne ; les paysans de Bécherel
attri buent ainsi la mélan colie d’Arthur de Plougaz aux lavan dières
dont il aurait tordu le linge à rebours.

37

C’est aussi sur un seuil : le seuil de la porte, que l’on dépose « la part
des Belles- de-nuit » (ibid., p. 132 et 139) et la « part de la bonne fée »
(Féval, 1851, t. I, p. 88). L’offrande rappelle les nombreux rites qui,
selon Mircea Eliade, « accom pagnent le passage du seuil
domes tique » : « C’est sur le seuil qu’on offre des sacri fices aux
divi nités gardiennes. » Le seuil, en effet, « a ses “gardiens” : dieux et
esprits qui défendent l’entrée aussi bien à la malveillance des hommes
qu’aux puis sances démo niaques et pesti len tielles » (Eliade, 1965,
p. 24). Gardienne qui protège le seuil, la Fée des Grèves relève aussi
de l’imagi naire de la mort : « Chacun sait bien que quand on la
rencontre en mauvais état de péché mortel, on ne voit pas le soleil
levant le lende main ! » (Féval, 1851, t. II, p. 31) Comme la Femme
blanche des marais, autre gardienne, qui « s’est vengée plus d’une fois
cruel le ment des incré dules » (Féval, 1844, p. 3), elle punit dure ment

38



Le folklore breton, aux sources du romanesque de Paul Féval

ceux qui mettent en doute son exis tence : « Il est notoire que la fée
des grèves n’aime pas les scep tiques. Il est connu que la fée des
grèves étrangle volon tiers dans un coin ceux qu’elle n’aime pas. Les
fées sont du reste presque toutes comme cela, les fées bretonnes
surtout. » (Féval, 1851, t. II, p. 245)

La fée, en effet, appar tient à la grève, lieu de passage dange reux et
incer tain, entre terre et mer, vie et mort, à la fois profane et sacré,
chré tien et païen, où les moines du Mont- Saint-Michel « au péril de
la mer » disputent aux forces occultes qui y règnent la vie et l’âme des
impru dents qui s’y aven turent. Le danger y est souter rain, tapi
derrière un « perfide repos » (ibid., t. I, p. 214) ; la grève, explique
Féval, « plate en appa rence », a « des endroits où la tangue cède d’une
manière presque insen sible, mais suffi sante pour attirer le flot » :
« C’est là un des prin ci paux dangers des lises ou sables mouvants que
détrempent les lacs souter rains. » (Ibid., p. 213) La mer, invi sible et
silen cieuse, y est bien plus dange reuse et mortelle que le « flux
fougueux et bruyant qui a lieu sur les côtes », dont « le mouve ment, le
fracas, la colère » sont « des aver tis se ments » (ibid., p. 214). Ici, la mer
est syno nyme de mort : « […] comme elle va vite ! la mer, la mort !
Comme elle court, invi sible, là- bas ! » (Ibid., t. II, p. 217) Ainsi,
beau coup se font surprendre par la marée sur cette grève qui est,
malgré sa beauté, un « large sépulcre » (ibid., t. I, p. 190).
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C’est d’ailleurs un lieu hanté par l’Aanon, les âmes en peine 16.
« Chacun sait bien que les trépassés ont congé la veille des grandes
fêtes gardées […] aux vigiles de Pâques, de la Pente côte et de la
Noël », apprend- t-on dans La Tour du Loup (Féval, 1878, p. 261).
Autour du Mont- Saint-Michel, c’est le jour de la fête des morts que
les disparus ense velis sous la grève se donnent rendez- vous :
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Les gens de la rive disent que le deuxième jour de novembre, le
lende main de la Tous saint, un brouillard blanc se lève à la tombée de
la nuit. C’est la fête des morts. Ce brouillard blanc est fait avec les
âmes de ceux qui dorment sous les tangues. Et comme ces âmes sont
innom brables, le brouillard s’étend sur toute la baie, enve lop pant
dans ces plis funèbres Tombe lène et le Mont- Saint-Michel.  
Au matin, des plaintes courent dans cette brume animée ; ceux qui
passent sur la rive entendent : 
— Dans un an ! Dans un an ! 
Ce sont les esprits qui se donnent rendez- vous pour l’année suivante.



Le folklore breton, aux sources du romanesque de Paul Féval

On se signe. L’aube naît. La grande tombe se rouvre, le brouillard a
disparu. (Féval, 1851, t. I, p. 190-191)

Ce brouillard est, aux dires de Féval, qui lui consacre l’un des
chapitres les plus hallu ci na toires et fantas ma tiques du roman, le plus
terrible de tous les dangers des grèves (ibid., t. II, p. 214). Perdu dans
« une sorte de barrière mouvante, possé dant à peine la trans pa rence
d’un verre dépoli » (ibid.), où « le son s’égare, s’étouffe et
meurt » (ibid., t. II, p. 216), le voya geur égaré ne peut plus se fier à son
œil ni à son ouïe. Le seul bruit qu’il entend, c’est « la cloche du Mont
sonnant la détresse », avant que le sable ne lui apporte le bruit de la
mer qui monte, et avec elle, la mort, « cachée derrière l’inconnu, au
fond de ces espaces mysté rieux et voilés » (ibid., p. 216-217).
D’étranges illu sions viennent alors au voya geur pris de fièvre, qui
croit être le jour heureux de son mariage (ibid., p. 217-219), avant que
le rêve ne laisse place au cauchemar :

41

Il y a dans la brume des éclats de rire loin tains. Des gémis se ments
leur répondent. 
Le sable gonflé pousse ces bizarres soupirs qui semblent l’appel des
victimes d’hier à la victime d’aujourd’hui. Et ne voyez- vous pas ici,
— ici, — ces danseurs pâles qui mènent à l’entour leur ronde
insensée ? 
Les bras enlacés, les cheveux au vent, des lambeaux de linceuls qui
flottent, des yeux profonds et vides […]. (Ibid., p. 219-220)

On retrouve les êtres mysté rieux qui hantent la campagne bretonne :
les lutins qui dansent en rond, les Belles- de-nuit aux cheveux
flot tants et les lavan dières qui lavent les suaires… C’est que l’Autre
Monde se dévoile sur ces grèves, où « tout revêt un cachet
fantas tique » (ibid., t. I, p. 206) : « La grève, comme un magique
miroir, trahit alors les secrets d’un monde qui n’est pas le monde des
hommes » (t. I, p. 208) : un monde habité par la mort, mais aussi
éminem ment poétique.
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Conclusion
Les légendes, qui donnent à penser qu’un monde inconnu se cache
derrière les appa rences, sont, de fait, comme le rappelle Chris tian

43



Le folklore breton, aux sources du romanesque de Paul Féval

Chele bourg, une « invi ta tion à la poésie » (Chele bourg, 2006, p. 6) :

Le surna turel est pour l’imagi na tion l’une des sources de rêve ries les
plus fruc tueuses. Il poétise la vie en nous suggé rant sans cesse que
quelque chose de plus grand, de plus puis sant, de plus beau ou de
plus inquié tant, se cache derrière le voile de la nature sensible, que le
visible n’est pas tout, que la froide raison échoue à expli quer des
pans entiers de notre réalité. (Ibid., p. 5)

C’est d’ailleurs au nom de la poésie que, dans une confé rence sur les
super sti tions, Féval plaide pour ces « ces gracieuses tradi tions bien
inof fen sives, bien pures » (Féval, 1866b), mena cées par l’arrivée des
chemins de fer qui « allongent terri ble ment les faubourgs de Paris »
(Féval, 1849b, p. 8). De fait, il appré hende le jour où le progrès aura
chassé la poésie et où les roman ciers n’auront plus, selon l’expres sion
de Barbey d’Aure villy au début de l’Ensorcelée, « un pauvre bout de
lande où l’imagi na tion puisse poser son pied pour rêver, comme le
héron sur une de ses pattes » (Barbey d’Aure villy, 2017, p. 114). En
atten dant, supplie- t-il ses audi trices, « laissez les fées aux grandes
roches pensives, les lutins aux nuits sans réver bères, la légende aux
crédules foyers » (Féval, 1866b). « Priez messieurs vos maris, ajoute- t-
il, d’être cléments envers cette poésie qui ne sait rien, et de ne point
ensei gner trop cruel le ment aux larges sentiers de nos landes les
mœurs des alen tours de leur Bourse. » (Ibid.) C’est en effet en
Bretagne, et dans ses antiques tradi tions, que l’écri vain conser va teur
trouve encore, mais pour peu de temps redoute- t-il, les valeurs de
l’Ancien Régime et le noble désin té res se ment qui carac té rise ses
person nages, aux anti podes de tout ce qu’il rejette dans la modernité.
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Loin d’être de simples éléments de couleur locale, les légendes,
arran gées et retra vaillées par Féval servent ainsi un projet narratif,
esthé tique et idéo lo gique, où la reva lo ri sa tion et la réha bi li ta tion des
mœurs tradi tion nelles, de la langue régio nale et des « folles
croyances » (Weber, 2011, p. 45) si poétiques des Bretons l’aident à
réen chanter un monde déses pé ré ment maté ria liste, dominé par
l’indus tria li sa tion, la ratio na li sa tion et le pouvoir de l’argent.
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en un mot, mais un Paris que Perrault se serait bien gardé d’inventer, un
Paris à trappes, à doubles fonds, à pres tiges, un Paris bourré de brigands
comme la Calabre d’Anne Radcliffe, criblé d’oubliettes, hérissé de poignards,
humide de poison, noir de sang, inondé de larmes ; un Paris qui n’est nulle
part, Dieu merci ! » (Féval, 1868, p. 45)
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2  On peut citer en parti cu lier sa série, en sept tomes, des Habits Noirs
(1863-1875).

3  Voir L’Avaleur de sabres, deuxième tome des Habits Noirs, où Féval
distingue le « merveilleux pur, le surna turel fran che ment inex pli cable » des
croyances à la mode (magné tisme, médiums, tables tour nantes…) et le
« merveilleux poétique » des contes de fées et des romans fait pour séduire
et frapper l’imagi na tion des lecteurs (Féval, 1987, p. 365).

4  « Suivant cette tradi tion, les vapeurs qui s’élèvent au- dessus des marais
ont un corps et une âme ; ce sont, dit- on, les corps diaphanes et les âmes
des pauvres jeunes filles mortes […], et comme ces vapeurs sont plus
abon dantes vers le soir, nos paysans ont donné à ces préten dues
appa ri tions le nom de Belles- de-nuit. » (Féval, 1849a, p. 6)

5  Cela n’empêche pas cepen dant le roman cier de faire réfé rence à des
contes de fées connus pour créer une conni vence avec le lecteur, comme
dans la Louve (Féval, 1857a) et dans le Bossu (Féval, 1857b), où il fait une
réécri ture ludique de Cendrillon.

6  Voir Madame Murat, Contes de fées et Les Nouveaux Contes de Fées,
publiés en 1698.

7  La Femme blanche des marais est publiée dans L’Union catholique les 17,
18, 21, 23, 24, 28 et 29 décembre 1842.

8  Cette indé ter mi na tion, selon Fran çoise Morvan à propos des contes de
reve nants collectés par Luzel, est la carac té ris tique première du monde
fantas tique dans les récits d’appa ri tion (Morvan, 2007, p. 9 et 16).

9  Paul Sébillot recense un nombre impor tant d’êtres surna tu rels doués de
la faculté de marcher sur la mer (Sébillot, 1899, p. 193-195).

10  Selon les pêcheurs de la baie, elle se venge de ceux qui en « parlent trop
à [leur] aise », comme maître Gueffès (Féval, 1851, t. II, p. 249).

11  On pense ici à Hippo mène qui, dans Les Métamorphoses d’Ovide (X,
v. 638-680), rattrape Atalante à la course grâce aux pommes d’or.

12  La Sirène de la Fres naye accorde ainsi à un pêcheur qui l’a attrapée puis
relâ chée tout ce qu’il désire, car elle a « le pouvoir des fées » (Sébillot, 1883,
p. 162-170).

13  Voir aussi Ary Scheffer, Lénore, les morts vont vite, vers 1830 et
Horace Vernet, La Balade de Lénore ou Les morts vont vite, 1839.
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14  « Marquis de Tombe laine » est le surnom donné à un pêcheur de la baie
du Mont- Saint-Michel, Joseph- Marie Gauthier (1853-1892), une figure
touris tique rendue célèbre, à partir de 1879, par des campagnes
photo gra phiques et par l’édition d’un guide publié sous son nom, Le Mont- 
Saint-Michel et ses merveilles (1889).

15  Dans une version recueillie au Mont- Saint-Michel vers 1877 par P. Guyot- 
Daubès, c’est l’archange saint Michel qui vient au secours de l’enfant et de
ses parents (Guyot- Daubès, 1899, p. 40).

16  Les côtes bretonnes sont des lieux tradi tion nel le ment hantés par les
âmes des morts. C’est là que, comme le rappelle Paul Sébillot, croisent les
bateaux des morts, appelés, selon les régions, Lestr an Anaon, Barque des
Morts, ou Bag- noz, Bateau de nuit (Sébillot, 1905, p. 149-150). Selon une
tradi tion déjà rapportée par Procope de Césarée au VI  siècle dans La Guerre
des Goths, et reprise par Souvestre, les habi tants de la côte sont chargés de
faire passer, de nuit, des barques char gées d’âmes invi sibles, pour l’île de
Bretagne (Souvestre, 2013, p. 118).

ABSTRACTS

Français
Cet article explore comment l’œuvre de Paul Féval intègre et trans forme les
légendes et croyances popu laires bretonnes pour façonner un imagi naire
roma nesque distinctif. Féval, né à Rennes en 1816, a été marqué par les
tradi tions orales de sa région natale. Il a puisé dans ce riche patri moine
culturel pour créer des œuvres mêlant fantas tique, merveilleux et
roman tisme, telles que la Femme blanche des marais, les Belles- de-nuit, et la
Fée des Grèves. Ces récits illus trent une hybri da tion entre des éléments de
folk lore authen tique et des réin ter pré ta tions litté raires influen cées par le
roman tisme euro péen. Féval s’inté resse parti cu liè re ment aux figures
fémi nines légen daires liées à l’eau et à l’Autre Monde, telles que la Femme
blanche des marais, un spectre protec teur des Males troit, ou encore les
Belles- de-nuit, reve nantes pleu rant leur destin tragique. Ces person nages
ne se contentent pas d’enri chir l’arrière- plan poétique  : ils parti cipent
acti ve ment à l’intrigue et cris tal lisent l’intro duc tion du merveilleux
moderne, où le surna turel surgit dans un cadre réaliste et provoque
fasci na tion et trouble. Le roman cier explore égale ment la figure de la fée,
comme dans la Fée des Grèves, où cette créa ture aqua tique roman tique, à la
fois protec trice et ambiguë, traverse des seuils symbo liques entre vie et
mort, terre et mer. La fée, souvent asso ciée à des forces natu relles et parfois
chris tia nisée, reflète l’imagi naire breton en perpé tuelle trans for ma tion. En
outre, cet article met en lumière la manière dont Féval utilise les légendes
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pour répondre aux attentes d’un public élargi, avide d’un merveilleux
acces sible et enra ciné dans une réalité géogra phique et histo rique. Ce
processus inclut l’adap ta tion des récits tradi tion nels pour les rendre
compa tibles avec le roman- feuilleton, genre qui valo rise intrigue et mystère.
Enfin, cet article souligne la fonc tion idéo lo gique de ces récits  :
réen chanter un monde moderne perçu comme désen chanté par
l’indus tria li sa tion et la montée du maté ria lisme. Les légendes retra vaillées
deviennent ainsi un outil narratif et poétique permet tant à Féval de célé brer
un passé empreint de spiri tua lité et de mystère, tout en criti quant une
société en pleine mutation.

English
This article explores how Paul Féval’s work integ rates and trans forms
Breton legends and popular beliefs to shape a distinctive imaginary novel.
Féval, born in Rennes in 1816, was influ enced by the oral tradi tions of his
native region. He drew on this rich cultural heritage to create works
combining fantasy, the marvel lous and roman ti cism, such as La Femme
blanche des marais, Les Belles- de-nuit and La Fée des Grèves. These stories
illus trate a hybrid between elements of authentic folk lore and literary
rein ter pret a tions influ enced by European Roman ti cism. Féval is partic u larly
inter ested in legendary female figures linked to water and the Other World,
such as the White Woman of the Marshes, a spectre protecting the
Malestroit family, and the Belles- de-nuit, ghosts mourning their tragic fate.
These char ac ters do more than simply enrich the poetic back ground: they
play an active part in the plot and crys tal lise the intro duc tion of the modern
marvel lous, where the super nat ural emerges in a real istic setting, provoking
fascin a tion and turmoil. The novelist also explores the figure of the fairy,
as in La Fée des Grèves, where this romantic aquatic creature, both
protective and ambiguous, crosses symbolic thresholds between life and
death, land and sea. The fairy, often asso ci ated with natural forces and
some times Chris ti an ised, reflects the Breton imagin a tion in constant
trans form a tion. This article also high lights the way in which Féval uses
legends to meet the expect a tions of a wider audi ence, eager for a
marvel lous story that is access ible and rooted in geograph ical and histor ical
reality. This process includes adapting tradi tional stories to make them
compat ible with the serial novel, a genre that values intrigue and mystery.
Finally, this article high lights the ideo lo gical func tion of these stories: to re- 
enchant a modern world perceived as disen chanted by indus tri al isa tion and
the rise of mater i alism. The reworked legends thus become a narrative and
poetic tool enabling Féval to celeb rate a past imbued with spir itu ality and
mystery, while at the same time criti cising a society in the throes of change.
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